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Andreas Pantrych savait que Mabli Domkey n’était pas d’un caractère particulièrement patient. Toutefois, revenant de L’Olympia, il ne songea pas à cacher sa désillusion à Fychan Mortimer lorsque le téléphone de sa bien-aimée sonna interminablement sans que cette dernière répondît. Amer, il déclara :

— Fychan, je crois que je ne comprendrai jamais rien aux femmes… En voilà une qui prétend m’adorer, ne pas pouvoir respirer loin de l’air que je respire… et parce que je suis un peu en retard à notre rendez-vous, elle me laisse tomber ! Vous admettez ça, vous, Fychan ?

— Sergent, après ce que j’ai subi tout à l’heure, je suis incapable d’admettre ou non quoi que ce soit.

Des traces d’épouvante tremblaient encore dans la voix du vieux constable.

— Jamais… vous entendez, sergent ? Jamais je n’aurais cru que je pouvais revivre des moments pareils !

— Quels moments, Mortimer ?

— Quand j’ai été soufflé par une bombe durant le blitz !

— Et si vous me racontiez tranquillement votre histoire ?

Pas encore remis de ses émotions, Mortimer se lança dans un récit pathétique de sa rencontre avec tante Sioned. Il s’y prit de telle manière que Pantrych, incrédule, se demandait si les bureaux du CID, en son absence, n’avaient pas été attaqués par un blindé ! Comme il s’avérait peu probable qu’un semblable événement se soit déroulé sans que personne n’ait été au courant, le sergent estima qu’il était grand temps que Mortimer prît sa retraite. Il lui tapota affectueusement l’épaule :

— Mais oui, Mortimer, mais oui…

Le planton pleurait presque :

— À mon âge ! Être catapulté chez ces dames, le derrière en avant ! M’étaler au milieu de leur bureau ! Vous croyez que je peux supporter ça ? C’est bien simple, sergent, je suis déshonoré !

— N’exagérez tout de même pas, Fychan… Le chef est là ?

— Non, il est rentré chez lui… Il m’a dit qu’il serait au bureau demain matin à 10 heures et qu’il vous verrait.

— Ah non ! Il m’a piqué mon samedi, il ne va pas me piquer mon dimanche ! Moi aussi, je rentre chez moi et je ne foutrai pas les pieds dans cette maison avant lundi ! Bonsoir, Mortimer !



En quittant le CID, Andreas se rendit chez Mabli, mais la concierge lui apprit que miss Domkey venait de partir bras dessus, bras dessous avec un bel homme qu’elle appelait Lug. Dégoûté du genre humain en général et des représentantes du sexe faible en particulier, Andreas rentra chez lui non sans avoir acheté une bouteille de whisky. Il ne s’endormit qu’après en avoir bu la moitié, ce qui eut pour effet de lui flanquer un mal de mer affreux et de l’engloutir dans des cauchemars atroces. Il se trouvait en plein océan sur un bateau en perdition et ne parvenait pas à quitter sa couchette lorsque retentit la sonnerie d’alarme. Il se débattit tant et si bien qu’il se réveilla et, hagard, la bouche cotonneuse, le crâne serré par une migraine carabinée, il se rendit compte que son téléphone sonnait. Il décrocha et râla un « Hello ! » qui, normalement, aurait dû épouvanter son correspondant.

— Vous dormiez, Andreas chéri ?

La voix de la traîtresse ! Ah ! s’il n’avait pas eu si mal à la tête, il lui aurait dit ce qu’il pensait d’elle mais, franchement, il se sentait sans réaction, en dépit de son indignation.

— Oui… je dormais… pas vous à ce qu’il me semble ?

Elle eut le rire idiot des gens légèrement pris de boisson.

— J’ai passé une soirée épatante avec Lug…

— Et c’est pour me raconter ça que vous m’appelez à cette heure-ci ?

Il raccrocha et enfouit la tête sous les couvertures pour ne plus entendre la sonnerie lancinante. Cette fois, il rêva qu’il étranglait des rivaux ne voulant pas mourir et qui se relevaient chaque fois qu’Andreas les croyait occis définitivement. Quant à l’impudique Mabli, assise sur une table, elle se refaisait une beauté sans se préoccuper du carnage se déroulant à ses pieds. Écœuré – tout en continuant le massacre entrepris –, Pantrych se répétait qu’on ne connaît jamais bien ceux qu’on aime.

Le lendemain matin, le sergent fit surface dans un dimanche ensoleillé. L’événement était assez rare pour amener l’oubli de tout ce qui aurait pu tarir ou, pour le moins, diminuer l’élan vital secouant les Gallois en présence du soleil. À son tour, Andreas téléphona à Mabli qui souffrait d’un solide mal aux cheveux et ne se rappelait plus bien ce qui s’était passé avant qu’elle ne se mît au lit, sinon que Pantrych avait interrompu fort grossièrement leur conversation. Le policier présenta des excuses qu’on voulut bien accepter, et, bonne fille, miss Domkey – pour bien montrer qu’elle ne tenait plus du tout rigueur à son cavalier servant de l’avoir abandonnée la veille – demanda :

— Où m’emmenez-vous déjeuner, Andreas chéri ?

— Que diriez-vous du Cadena ?

— Oh ! chic ! Je mettrai ma robe verte ! Andreas, vous êtes un amour ! À quelle heure venez-vous me chercher ?

— Dans une heure. Nous irons nous promener dans Bute Park avant d’aller prendre l’apéritif au Royal ?

— Formidable ! Au Royal, nous serons tranquilles pour parler de notre projet.

— Quel projet ?

— Mais notre mariage, darling ! Avez-vous oublié que vous m’avez pratiquement demandé de vous épouser, hier après-midi ? Heureusement que j’ai une meilleure mémoire que la vôtre… À tout de suite, Andreas…

L’esprit en déroute, le sergent pensa qu’il aurait peut-être été mieux inspiré de rester au lit.



Au même moment, dans l’appartement de Glynne Street, on tenait un conseil de guerre. Tante Sioned, généralissime, exposait son plan :

— Nous n’avons pas les moyens financiers de la police pour nous procurer les renseignements qui nous font défaut. Nous irons donc les chercher nous-mêmes ! Il faut savoir qui est cette femme qui semble responsable de tout. J’ai relevé son adresse sur le journal. Nous l’attaquerons de front et tâcherons de la démolir par surprise. Pas d’objection ?

Ni Buddug ni Caradog n’ayant élevé la moindre protestation, tante Sioned déclara :

— Dans une demi-heure, nous partons pour Fairwater !



Le téléphone jouait un rôle important dans l’existence du sergent Pantrych. Il le reliait au monde sévère et rigide du CID où toute fantaisie est tenue pour démence, et à cet univers charmant des jeunes habitantes de Cardiff en quête de maris, univers où la logique n’est pas de mise. L’inspecteur-chef Iwan Griffiths incarnait le premier, l’aimable et entêtée Mabli Domkey représentait temporairement le second auprès d’Andreas. Ce dernier nouait sa cravate sans siffler, ainsi qu’il en avait d’ordinaire l’habitude. Les intentions de Mabli l’effrayaient et il ne savait plus trop comment y échapper. Lorsque le téléphone sonna, il crut que la jeune fille le rappelait. Il s’agissait de Griffiths.

— Et alors, sergent, je dois vous attendre encore longtemps ?

— M’attendre, chef ? Où cela ?

— Figurez-vous, Mr Andreas Pantrych, qu’il y a dans cette ville de Cardiff un organisme du CID dans le bureau duquel, pour l’instant, l’inspecteur-chef Griffiths a l’honneur de vous parler… et que vous allez y rappliquer dare-dare dans ce bureau si vous ne tenez pas à connaître de très gros ennuis ! Vu ?

— Mais, chef, c’est mon dimanche de liberté !

— Aucune importance. Amenez-vous et en vitesse !

— Chef, Mabli Domkey…

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Je vous en prie, chef ! Miss Domkey est… est ma fiancée !

— Et alors ? Elle n’est que la onzième ! D’ailleurs, du fait que les dix devancières ne vous ont pas empêché d’exercer vos fonctions, je ne vois pas pourquoi celle-ci ferait exception à la règle ! Ce n’est pas le moment de plaisanter, Pantrych ! Dépêchez-vous !

Le sergent se convainquit une fois de plus que Griffiths restait absolument imperméable à la poésie des amours dominicales et que son égoïsme se souciait comme d’une guigne de la vie privée de ses collaborateurs. Il rappela Mabli à qui il tenta d’expliquer la chose. Il fut assez mal reçu.

— Ça ne va pas recommencer comme hier, Andreas ? Je vous avertis que je ne le supporterai pas !

— Mais, Mabli, mon ange, mettez-vous dans la tête que je suis fonctionnaire de Sa Majesté !

— Et qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?

— J’ai des devoirs !

— Vous n’en avez qu’un : vous occuper de moi !

Il n’essaya même pas de lui démontrer que le chancelier de l'Échiquier ne lui donnait pas 752 livres de traitement annuel pour s’occuper de la seule Mabli Domkey. À quoi bon ? Lorsque les femmes s’entêtent à ne pas comprendre. D’ailleurs, la jeune Mabli prit l’initiative du débat :

— Écoutez-moi bien, Andreas : personne ne me volera mon dimanche ! Je serai à 10 h 30 à votre bureau pour vous emmener dans le parc et au Royal ainsi que vous me l’avez promis.

Iwan Griffiths, de son côté, avait mal dormi. Depuis belle lurette, il ne prenait plus sa femme, Mair, pour confidente. Jadis, ils s’entendaient bien pourtant, mais leur ménage n’avait pas résisté à l’absence d’enfant. Peu à peu, Iwan ne s’était plus soucié que de son métier tandis que Mair donnait dans une religion de plus en plus étroite. Retranchés dans leur solitude respective, ils envisageaient l’un et l’autre avec épouvante le moment où l’inspecteur prendrait sa retraite. Comment parviendraient-ils à se supporter ?

Griffiths ne s’affirmait en rien un policier génial. Il accomplissait de la façon la plus sérieuse les tâches lui incombant. Jamais il ne se prenait d’amitié pour les gens qu’il arrêtait ; jamais non plus il ne les haïssait. Indifférent. Et voilà que, pour la première fois, ce Ianto Morgan, avec son air ahuri, sa naïveté, lui devenait sympathique. Mais, peut-être cette sympathie n’était-elle due qu’à sa curieuse petite fille paraissant n’avoir peur de rien ? Peut-être aussi, contrairement à toute attente, l’inspecteur avait-il été impressionné par cette femme énorme, ce garçonnet si grave qui ne doutaient point de faire mieux que les policiers chevronnés du CID…

Dans cette histoire de meurtre, Iwan sentait que quelque chose lui échappait sans pour autant parvenir à deviner de quoi il s’agissait. Aussi, bien que ce fût dimanche – mais depuis longtemps les dimanches en tête à tête avec Mair se transformaient pour lui en punitions –, il se rendit au bureau et ordonna qu’on lui ramène Ianto Morgan.

Les deux nuits passées sur la couchette étroite de sa cellule ne semblaient pas avoir atteint physiquement le père de Buddug. À dire vrai, il ne paraissait pas se faire tellement de souci. Interrogé sur ce point, il répondit que, n’étant pas coupable, il ne voyait pas pour quelles raisons il redouterait quoi que ce soit de la justice de son pays. La seule chose qui l’ennuyait, c’est que la maison Bailey ne prisait sans doute guère un tel genre de publicité et que cette malheureuse aventure risquait fort de lui coûter sa place. Griffiths, ébranlé par cette confiance dans les juges britanniques, n’osa pas lui apprendre qu’il risquait beaucoup plus. Au contraire, spontanément, il tint à le rassurer :

— Soyez convaincu, Mr Morgan, que si nous pouvons établir la preuve de votre innocence, nous nous excuserons publiquement et votre patron serait mal avisé, alors, de vous tenir rigueur. Voyons, reprenons ensemble, par le menu, sans omettre le plus léger détail, votre emploi du temps de vendredi depuis le moment où vous avez pris votre car à Brecon jusqu’à celui où l’on vous a arrêté.

Pour plaire au policier qui l’interrompait souvent afin de solliciter des explications supplémentaires, Morgan revécut ces heures qu’il s’était imaginées les plus heureuses de son existence et qui s’avéraient, sans conteste, les plus noires. Lorsqu’il eut terminé, Griffiths remarqua :

— Je suis navré, Mr Morgan, de vous avouer que dans tout ce que vous m’avez raconté, il n’y a guère place pour un autre meurtrier que vous-même. De votre côté, soupçonnez-vous quelqu’un ?

— Moi ? Comment voulez-vous ? Jusqu’au moment où nous sommes partis pour Fairwater, j’ignorais que je m’y rendais. Il en était forcément de même pour n’importe qui d’autre !

— Sauf pour Mrs Hughes ?

— Même pas, car elle ne pouvait deviner si je rentrerais à Brecon, ainsi que j’aurais dû normalement le faire, pour rejoindre ma fillette.

— Mais, bonsoir de bonsoir ! qui a prévenu le mari ?

— Je l’ignore.

— Mr Morgan, j’ai eu la visite de votre fille.

— De Buddug ? Elle est à Cardiff ?

— Il faut croire. C’est une enfant assez étonnante, non ?

— Si… et pour vous confier le fond de ma pensée, monsieur l’inspecteur, c’est surtout le jugement de Buddug que je redoute…

— Je vous comprends. Il est venu aussi pour vous défendre un gamin de l’âge de votre fille à peu près, en compagnie d’une femme aux proportions hors du commun. Savez-vous qu’ils ont failli mettre cette maison à sac ? Le pauvre Mortimer, catapulté par ce monument en jupe, n’en est pas encore revenu !

Ianto rit.

— À cette description, il ne peut s’agir que de Sioned Price, tante de ce jeune garçon, Caradog, fiancé de ma fille.

— Fiancé ?

— Buddug et Caradog m’ont fait part un jour de leur intention de se marier plus tard. Ce sont des enfants qui n’agissent ni ne parlent à la légère.

— Permettez-moi de souligner que leurs parents seraient parfois bien inspirés de les prendre pour modèles…

Ce fut ce moment que le sergent Pantrych choisit pour entrer, ce qui permit à Iwan de déclarer :

— En voilà un autre qui ne ferait pas mal également d’imiter votre fille. Andreas, appelez les constables pour reconduire le prévenu. Mr Morgan, je ne vous reverrai sans doute pas avant votre comparution devant le juge Ofydd Harris, demain matin. Je vous souhaite bonne chance !

Andreas, qui n’avait jamais entendu son chef s’exprimer avec tant de courtoisie envers un prisonnier, laissa paraître sa surprise, mais, avant qu’il n’ait pu l’exprimer, Griffiths lui demanda :

— Vous vous êtes enfin décidé à venir, sergent ? C’est bien bon à vous…

— Chef, je suis arrivé aussi vite que j’ai pu, mais il m’a fallu téléphoner à Mabli…

— Votre onzième fiancée ?

— Oui, mais celle-là, je risque de l’épouser…

— Non ? elle est donc très forte, cette demoiselle ? À moins que vous ne soyez moins malin que je ne le supposais. De toute façon, si vous vous mariez, vous aurez des tas de dimanches à passer avec Mrs Pantrych et, croyez-moi, des tas de dimanches, c’est beaucoup ! Sur ce, sergent, si vous n’y voyez pas d’inconvénient majeur, nous pourrions nous occuper d’autre chose que de vos amours ? Qu’est-ce que vous pensez de ce Ianto Morgan, si, toutefois, il vous arrive de penser à autre chose qu’à miss Mabli ?

— Il me semble bien parti pour la potence !

Griffiths regarda longuement son adjoint, les yeux mi-clos, avant de commenter avec une stupeur bien jouée :

— Franchement, Andreas, je ne comprends pas ce qu’elles vous trouvent !

— Pardon ?

— Ces demoiselles auprès desquelles vous papillonnez ? Physiquement, vous n’êtes pas particulièrement beau et, du côté intellectuel, il y a nettement un manque…

Vexé, Pantrych rétorqua :

— C’est pourtant vous qui m’avez choisi, chef !

— Dois-je vous rappeler que vous êtes un spécialiste de l’abus de confiance ? Que vous m’avez trompé comme vous avez trompé toutes les malheureuses qui, à un moment de leur existence, ont eu confiance en vous ?

— Vous n’y allez pas un peu fort, chef ?

— Si vous souhaitez que j’aie une autre opinion de vous, Andreas, répondez-moi intelligemment quand je vous interroge ! Qu’est-ce qui vous donne le droit d’affirmer que Morgan est bon pour la potence ? Vous avez déniché un motif à son crime ?

— Il me semble que le mari le trouvant chez lui…

— Idiot !… Le rendez-vous de Morgan avec Mrs Hughes n’était pas prémédité. Ils sont restés ensemble deux heures environ et il a fallu plus de deux heures à Hughes pour revenir de Llandrindod Wells, car il a quand même dû se changer, boucler ses bagages, etc. Si vous réfléchissiez avant de parler, sergent, vous seriez parvenu à cette conclusion invraisemblable : Mr Hughes savait – alors qu’elle-même l’ignorait – que sa femme ramènerait Ianto Morgan chez eux. Qu’est-ce que vous dites de ça ?

— Rien… En effet, c’est curieux. Alors ?

— Alors, si nous supposons que Morgan n’est pas l’assassin, qui a tué Hughes et pourquoi ? Qui, il nous est pour le moment impossible de le savoir. Examinons le pourquoi. Son frère, dans l’espoir de prendre sa place ? Mais il nous a confirmé qu’il n’en voulait pas et que la disparition de son aîné risquait même de lui coûter sa position à la banque. Ifor Hughes accuse sa belle-sœur qu’il déteste. S’il a raison, il faut supposer que celle-ci ait été d’accord avec la future victime pour monter un traquenard où – a priori – tomberait Morgan. Ce qui, vous en conviendrez, relève de la stupidité intégrale, les habitants de Cardiff ayant d’autres distractions que de tuer les gens rencontrés par hasard. Mrs Hughes pouvait-elle donc espérer que son mari aurait le dessous et, par là, le faire choir dans le piège que lui-même tendait et ce, à seule fin de recouvrer sa liberté et d’hériter ? Dans ce cas, il serait indispensable que le rendez-vous avec Morgan ait été convenu longtemps à l’avance. Et alors, pour quelles raisons Hughes aurait-il eu besoin de se rendre à Llandrindod Wells ? De plus, comment Mrs Hughes aurait-elle deviné que son mari, plus âgé que Morgan certes, moins athlétique, mais jouissant de l’effet de surprise, aurait le dessous ? Dans cette hypothèse, il semble qu’elle aurait mis Morgan en garde ! Or, au contraire, elle l’a envoyé chercher des cigarettes dans le hall où Hughes guettait sa future victime. Non, tout cela ne tient pas debout. Enfin, je ne vois vraiment pas pourquoi un paisible habitant de Brecon qui, d’après sa fille, ne paraît pas doué d’une grande personnalité, serait allé tuer un banquier dont il ignorait jusqu’au nom ? De quelque côté qu’on se tourne, sergent, on se heurte à une impossibilité.

— De toute façon, chef, il faut commencer par un bout, n’est-ce pas ? Alors, pourquoi ne pas savoir d’abord si oui ou non Hughes s’est bien rendu à Llandrindod Wells et, s’il y était, pourquoi il en est reparti aussitôt arrivé ?

— Enfin, Andreas, vous vous réveillez ! Vous y avez mis le temps ! Au risque de vous décevoir, c’est justement pour procéder à cette enquête que je vous ai convoqué ce matin. Mais, de la discrétion, hein ?



En sortant du bureau de Griffiths, Andreas aperçut Mabli qui, pour passer le temps, écoutait Fychan Mortimer lui faire le récit de sa dramatique rencontre avec tante Sioned. La jeune fille sauta littéralement sur le policier.

— Ce n’est pas malheureux ! Croyez-vous que ce soit correct de faire attendre une personne comme moi dans un pareil endroit ?

Fychan Mortimer, ulcéré, déclara à haute voix que cet endroit était tout aussi respectable qu’un autre, mais Mabli tint à préciser :

— Sauf que toutes les crapules de Cardiff y défilent !

— Pas toutes, miss, pas toutes… Le menu fretin ne nous intéresse pas. Nous n’accueillons que le dessus du panier : les assassins, les sadiques…

Indignée, miss Domkey apostropha Pantrych qui n’écoutait guère, trop préoccupé de deviner comment Mabli prendrait l’annonce d’un nouveau retard.

— Et vous jugez, Andreas, qu’une jeune fille comme il faut peut entendre de pareilles horreurs ? Partons d’ici avant que je n’aie la nausée !

— Juste un coup de téléphone à donner et je reviens vous chercher, chérie…

— Je vous jure, Andreas, que lorsque nous serons mariés, ou vous changerez de métier, ou vous vous débrouillerez pour avoir un emploi du temps qu’une femme puisse tolérer !

Mortimer, intrigué, demanda :

— Ce n’est pas vrai que vous allez vous marier, sergent ?

Mabli répondit pour Pantrych :

— Et pourquoi vous figurez-vous que je suis ici, à supporter ce que je supporte ?



En descendant de l’autobus les ayant amenés jusqu’au quartier de Fairwater, miss Price entraîna sa jeune troupe en chantonnant l’air de la « Marche du colonel Bogey, » histoire de se donner du courage, car la tante Sioned détestait se déplacer à pied. Or, il apparut très vite que les Hughes habitaient assez loin de l’arrêt du bus et, non moins vite, miss Price commença à respirer difficilement. À leur tour, Buddug et Caradog prirent les devants. Plusieurs fois distancée, tante Sioned rattrapa ses petits compagnons piaffant d’impatience. Enfin, elle s’avoua vaincue et les laissa partir en avant, estimant qu’il était sans doute plus habile de laisser attaquer l’adversaire par les éléments légers. Pour elle, constituant le gros de la troupe, la force de rupture, elle se débrouillerait pour survenir au moment psychologique, celui où le sort de la bataille hésite. Miss Price n’avait pas lu Clausewitz, mais elle montrait de nettes dispositions pour la stratégie appliquée.

Buddug et Caradog n’avaient jamais vu une demeure aussi belle que celle des Hughes. Le nez collé contre la grille, ils regardaient de tous leurs yeux les pelouses soigneusement tondues et qui ressemblaient à des tapis, les massifs de fleurs, la majesté d’arbres s’arrondissant en ombrelles ou montant vers le ciel d’un élan que rien n’entravait. Au-delà du parc, au bout d’une allée de graviers blancs et roses, un perron menait à une sorte de terrasse à balustrade où s’ouvraient de hautes portes vitrées. Les enfants aperçurent une femme à la silhouette très jeune qui, sortant de la maison, traversa le parc en diagonale. Lorsqu’elle fut plus près de la grille, ils la hélèrent. Elle les entendit, suspendit sa marche et se dirigea vers eux. Quand on put distinguer son visage, Caradog remarqua :

— Elle est jolie…

— Oui, mais elle n’est pas blonde !

Cette remarque imposée par l’évidence les déconcerta. La jeune femme approchait. Lorsqu’elle se trouva de l’autre côté de la grille, elle sourit aux petits avant de leur demander :

— Qu’est-ce que vous désirez ?

Caradog estima qu’il lui incombait de prendre les responsabilités de l’entreprise.

— Ma fiancée et moi souhaiterions vous parler, Mrs Hughes.

Un instant interloquée, la jeune femme les contempla, puis se mit à rire gentiment.

— Je suis sûre que ce sera un grand honneur pour Mrs Hughes de vous recevoir Mr… ?

— Price… Caradog Price.

— …Mr Price ; malheureusement, Mrs Hughes est absente. Moi, je ne suis que Modlen, la femme de chambre.

Les petits eurent l’air si déçus que la charmante fille en fut émue.

— C’était si important ?

— Très important, miss Modlen. Ma fiancée est miss Morgan… Buddug Morgan.

— Morgan ? Attendez donc… Ne serait-elle pas… ?

— Si, miss Modlen, ma fiancée est la fille de Mr Morgan, qu’on accuse d’avoir tué votre patron.

Modlen Lowett, sans trop savoir pourquoi, ouvrit la grille et fit entrer les enfants. Quand ils se retrouvèrent dans le parc, Caradog ne put se tenir de dire :

— Que c’est beau !

— Aimeriez-vous que nous nous y promenions un moment ?

Sans attendre de réponse, Modlen prit la main de Buddug et tous trois s’en allèrent sur les belles allées ratissées. La femme de chambre avait l’impression de jouer à la maman ou à la grande sœur. Quand ils eurent parcouru le parc dans tous les sens, ils s’installèrent sur un banc de bois encerclant un énorme saule pleureur, près d’un magnifique massif de rhododendrons.

— Que lui vouliez-vous très exactement, à Mrs Hughes, miss Buddug ?

— Lui dire que daddy n’a pas tué son mari.

— Pardonnez-moi, mais… qu’en savez-vous ?

— Je connais daddy ! … Vous le connaissez, vous, daddy ?

— Non.

— Si vous le connaissiez, vous penseriez comme moi !



Andreas surgit dans l’antichambre, l’air fort excité, et ne répondit point à Mabli qui l’interpellait. Il entra dans le bureau de Griffiths, triomphant :

— Ça y est, chef !

— Quoi !

— On a téléphoné avant-hier soir à Gwylim Hughes, à Llandrindod Wells !

— Racontez-moi ça !

— J’ai eu l’hôte de la victime, Mr Owen Jones. Il venait d’apprendre le meurtre par la radio et, si j’en juge par sa voix, il semblait très affecté. Il m’a confié que son ami était arrivé chez lui avant-hier vers 15 heures. Après que Hughes se fut changé, ils avaient gagné ensemble le terrain de golf. À 18 heures, ils se trouvaient de retour et c’est vers 19 h 30 que la domestique est venue annoncer qu’on demandait Hughes au téléphone, un homme qui ne voulait pas dire son nom, mais qui désirait parler à Mr Hughes au sujet de sa femme. Il paraît que le banquier se montra fort surpris et qu’avant de gagner le bureau de Jones pour téléphoner, il aurait dit :

» — Mon Dieu ! Pourvu qu’il ne soit rien arrivé à Catrin !

» Revenu quelques instants plus tard, il paraissait très affecté, au point que son hôte crut bon de s’enquérir :

» — Pas une mauvaise nouvelle ?

» — Je ne sais pas encore, Owen ; mais je dois repartir.

» — Déjà ?

» — Oui, ma présence est indispensable à Cardiff… On m’avertit qu’il s’y passe ou qu’il va s’y passer de drôles de choses. Excusez-moi, mon vieux. Je vous téléphonerai demain matin et si, comme j’en suis sûr, il s’agit d’une détestable plaisanterie, je reviendrai.

» Il a refait ses bagages, s’est de nouveau changé et a pris la route à 20 heures.

Griffiths se frotta les mains.

— Enfin, on commence à apercevoir une lueur. Foncez pendant que la piste est encore chaude, Andreas ! Courez à Fairwater et ramenez-moi Mrs Hughes.

Le sergent se hâta vers la porte, mais s’arrêta brusquement, se souvenant de Mabli.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— C’est que… miss Domkey m’attend, chef, et…

— Justement, Andreas, si elle vous attend, c’est qu’elle tient à vous. Ne vous en faites pas ! Elle vous attendra encore…

Pas autrement convaincu, Andreas retourna dans l’antichambre. Mabli se leva.

— Au revoir, Mr Mortimer, et merci de m’avoir aidée à passer le temps.

— Tout le plaisir a été pour moi, miss.

Affreusement embêté, Pantrych dut interrompre ces civilités :

— Mabli, je vais vous paraître odieux, mais…

— Ne me dites pas que vous ne m’emmenez pas… et tout de suite !

— C’est que, justement… Mabli, je suis obligé de vous le dire…

— Oh ! c’est trop fort !

— Juste une petite course en voiture jusqu’à Fairwater et je reviens. Tenez, téléphonez donc au Cadena pour retenir une table !

Cette offre, qui représentait le début de la matérialisation d’une espérance, apaisa la jeune fille.

— Je vais téléphoner, Andreas, mais je vous avertis que…

— Je sais, chérie, je sais.



Modlen et Buddug étaient devenues les meilleures amies du monde. Caradog écoutait leur verbiage auquel sa dignité masculine lui interdisait de se mêler. C’est lui, le premier, qui remarqua l’homme en casquette s’approchant d’eux.

— Miss Modlen… Il y a quelqu’un qui vient…

— Oh ! ce n’est que le jardinier, Padrig… Un brave garçon, mon fiancé.

Vu de près, Padrig se présentait sous l’aspect d’un petit gars râblé, aux cheveux filasse et au visage constellé de taches de rousseur.
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— Comme vous, hier soir ! À ce propos, Modlen, je serais heureux de savoir pourquoi vous ne m’avez pas rejoint à la Framboise sauvage.

— J’étais fatiguée et je suis restée chez ma mère.

— Vraiment ? Figurez-vous que je m’y suis rendu, chez votre mère, et je vous apprends une nouvelle qui vous stupéfiera : vous n’y étiez pas ! Comment expliquez-vous ça ?

Modlen, n’ayant pas envie d’expliquer quoi que ce soit, essaya de s’en tirer par la mauvaise foi.

— Croyez-vous que le moment soit bien choisi pour manifester votre stupide jalousie devant ces enfants ?

— Vous voulez mon avis, Modlen ? Vous êtes une sacrée menteuse !

Caradog bondit :

— Pourquoi le laissez-vous vous parler sur ce ton, miss Modlen ?

Padrig attrapa le garçonnet et le secoua tout en criant :

— De quoi je me mêle, espèce de petit crapaud ?

Buddug ne pouvait pas supporter qu’on brutalisât son camarade. Elle s’approcha du jardinier et lui décocha un maître coup de pied sur le tibia. Padrig hurla en sautant à cloche-pied :

— Elle m’a estropié, la garce !

Outré par cette injure, Caradog fonça, tête baissée, et flanqua un bon coup de tête dans l’estomac de l’insulteur qui tomba sur le derrière, la bouche ouverte pour retrouver sa respiration. Sans que les combattants s’en doutent, leur pugilat avait eu un témoin horrifié : tante Sioned. De la grille, elle voyait ses protégés aux prises avec un homme et elle faillit crier d’enthousiasme devant le résultat de l’attaque combinée de Buddug et de Caradog. Elle poussa la grille que Molden avait négligé de fermer à clé et se précipita. Les autres étaient trop occupés pour prendre garde à l’arrivée des renforts. Padrig, relevé, cracha quelques jurons qui scandalisèrent Buddug et il se jeta sur les gosses. Buddug évita la gifle qu’il lui adressait et planta ses dents pointues dans l’avant-bras du jardinier. Caradog, moins chanceux, encaissa une claque qui l’envoya rouler au sol. Débarrassé du gamin, Padrig empoigna la fillette par les cheveux et d’une cruelle torsion l’expédia auprès de son compagnon. Modlen vociféra des menaces et, les ongles en avant, s’apprêtait à prendre le relais lorsqu’elle suspendit son élan, pétrifiée par le spectacle du mastodonte arrivant sur eux. Au visage de sa fiancée, le jardinier devina qu’il se passait quelque chose dans son dos. Il se retourna, mais l’incrédulité le priva du réflexe sauveur et il reçut de plein fouet les deux cent dix-sept livres de tante Sioned. Soulevé du sol, Padrig décrivit une jolie courbe avant de s’enfoncer tête première dans le massif de rhododendrons. Sous le choc, il resta un court instant privé de sentiment puis, revenant à lui, il cracha les fleurs qu’il tenait convulsivement entre les dents et se releva avec un goût de sang sur les lèvres et des lueurs de meurtre dans le regard. Négligeant les gosses qui se tenaient de chaque côté de miss Price, il fonça sur cette dernière dans l’intention bien évidente de lui rendre sa politesse. Mais Buddug et Caradog n’étaient pas pour rien les enfants d’un pays où l’on joue au rugby dès qu’on sait se tenir debout et, s'attribuant chacun une jambe de l’agresseur, ils exécutèrent un magnifique et double placage qui fit s’étaler brusquement Padrig le nez sur le gravier. Tante Sioned ne perdit pas de temps et, de tout son poids, elle se laissa tomber sur le jardinier qui, du coup, s’évanouit. Enthousiasmée, Modlen battit des mains. Buddug et Caradog regardèrent leur ennemi vaincu. Mais le garçonnet attira l’attention de sa camarade sur le fait que le visage de Padrig, d’abord pâle, tournait au rouge, puis au carmin tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :
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— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.
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— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.
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— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :
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— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :
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Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.
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Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :
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— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.
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Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.
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De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.
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Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.
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Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.
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— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :
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— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.
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Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.
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— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.
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— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.

— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?
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— Si vous croyez que je sors avec le premier venu !

— Mais je ne suis pas le premier venu. Sergent Andreas Pantrych, du CID.

— Un flic !

— Parce que les flics vous dégoûtent, miss ?

— Pas quand ils vous ressemblent…

Padrig, auquel personne ne prêtait attention, reprit une claire notion du présent si le passé demeurait encore un peu confus dans sa mémoire. Il marmonnait, se souvenant de ce poids énorme qui l’écrasait :

— J’ai dû être pris sous les décombres…

Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?

Pantrych l’examina de la tête aux pieds et murmura :

— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !

— Je vous lâcherai si vous me dites quel soir nous pourrions sortir ensemble.
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— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.
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Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.
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— Je devine déjà bien des choses… des choses que j’aimerais regarder de plus près… histoire de vérifier si je ne me suis pas trompé.

Elle feignit de se scandaliser :

— Voulez-vous bien vous taire ! En voilà des façons !

Il lui prit la main. Elle s’en défendit sans grande conviction.

— Je m’appelle Modlen… Lâchez-moi !
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Modlen tenta d’arranger les choses :
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Mais sous les décombres de quoi ? Relevant légèrement la tête, il vit Modlen qu’un inconnu semblait lutiner. La fureur lui rendit son énergie. Il cria :

— Vous auriez tort de vous gêner !

Il se releva, chancelant encore un peu, et s’approcha du couple. Tout de suite, Pantrych lui fut antipathique. Il le regarda sous le nez pour lui lancer :

— Vous ne voudriez pas un coup de main, des fois ?

Modlen tenta d’arranger les choses :

— Écoutez, Padrig, n’allez pas vous imaginer…

Mais le jardinier avait une revanche à prendre sur n’importe qui et à propos de n’importe quoi. Il crut que son rival refusait le débat.

— Et si on s’expliquait, tous les deux ?

Le sergent eut un beau sourire :

— Ça tombe bien ! Je suis justement venu pour ça !

— Hein ?

Andreas, portant la main à sa poche, en sortit son insigne qu’il lui montra.

— Alors ? On se calme ?

Pour Padrig, la mesure était dépassée. En moins d’une demi-heure, il avait trop encaissé. Amer, il se tourna vers Modlen :

— Ça ne vous suffisait donc pas de me tromper avec le patron, faut encore que vous me tiriez des t toun tandis que le violet foncé apparaissait. Ils admiraient ces subtils mélanges de couleurs lorsqu’une voix calme s’enquit :

— Vous rendez-vous compte, miss, que cet homme est en train d’étouffer ?

Ravi par l’exploit sportif auquel il avait assisté de loin, le sergent Pantrych intervenait pour éviter qu’un nouveau meurtre n’ensanglantât la demeure des Hughes. Tante Sioned, qui ne tenait pas tellement à avoir un crime sur la conscience, tendit les mains à Andreas qui s’arc-bouta pour essayer de la relever, mais il fallut que Modlen, Buddug et Caradog lui apportent leur aide. Pendant que le sergent tirait de toutes ses forces, Modlen, de l’épaule, soutenait la masse de miss Price difficilement soulevée, tandis que les enfants, passant sous sa croupe majestueuse, faisaient office de cale. Quand la grosse demoiselle revint à la station verticale, on la conduisit vers le banc où Modlen et les enfants bavardaient au moment où Padrig s’était montré. Laissant tante Sioned aux soins affectueux de Buddug et de Caradog, Andreas rejoignit la femme de chambre qu’il jugea fort agréable.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé, ma jolie ?

De son côté, Modlen trouvait ce nouveau venu fort sympathique. Elle exposa la genèse de l’affaire et c’est seulement alors qu’Andreas reconnut les deux gosses. Par déduction, il jugea que la vaillante combattante vue à l’œuvre devait être cette femme dont Fychan Mortimer avait eu à souffrir et, mentalement, il adressa des excuses à son vieux collègue pour ne l’avoir point cru.

— Comment vous appelez-vous, miss ?

Elle eut un rire de gorge nettement provocateur.

— Devinez ?
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Le juge Ofydd Harris se montrait toujours de mauvaise humeur le lundi matin. D’abord, parce qu’il lui fallait se lever tôt alors que, généralement, il se couchait tard le dimanche soir ; ensuite, parce que les cas qu’il avait à régler relevaient le plus souvent de la simple amende. Aussi ronronna-t-il de plaisir – mais d’un plaisir malsain tenant à ce qu’il prévoyait la possibilité de passer ses nerfs sur quelqu’un – en lisant sur sa liste le nom de Ianto Morgan, suspect d’avoir frappé Gwylim Hughes de telle façon que mort s’ensuivit. Contrairement à ce qui se passait d’ordinaire, la salle d’audience était pleine, car le meurtre du banquier avait secoué Cardiff. Au premier rang du public, tante Sioned occupait trois places à elle seule. Meredid, arrivée par le premier car, se tenait à côté d’elle. Caradog, assis près de sa mère, échangeait ses impressions avec Buddug. L’inspecteur-chef Griffiths et le sergent Pantrych se trouvaient là à titre de témoins.

Selon un cérémonial qui ne variait guère depuis les quinze années qu’il occupait son poste, le juge Harris entra en maugréant, toussa, renifla et commença à faire défiler les inculpés à toute vitesse, distribuant les amendes avec maestria et selon une échelle des valeurs dont personne n’avait jamais pu percer le secret. Les journalistes, habitués à ses façons, se distrayaient entre eux en pariant sur le montant de l’amende qui serait infligée. On devinait le juge pressé d’en arriver au morceau de choix de la matinée. Il interrompait les explications, refusait d’écouter les défenses, sommait les avocats d’abréger, acquittait sans réprimande ou réclamait dix livres sans justifier sa décision en quoi que ce soit. De l’avis unanime, il connaissait une forme éblouissante. Les broutilles enfin terminées dans le temps record de quarante-sept minutes et quelques secondes, Ofydd Harris se redressa pour annoncer :

— Et maintenant, j’appelle Ianto Morgan, de Brecon, comté de Brechnock !

Toujours aussi calme, toujours aussi inattentif à ce qui l’entourait, Morgan apparut, accompagné d’un gigantesque policeman. À la vue de son père, Buddug cria :

— Hello, daddy !

En entendant la voix de sa fille, Morgan se tourna légèrement pour la chercher des yeux et quand il l’eut aperçue avec Meredid et Caradog, il leur adressa un beau sourire.

— Ça va, darling ?

Ofydd Harris tapa violemment de son maillet sur son bureau en demandant à Morgan s’il avait l’intention de ridiculiser la justice, ce dont Ianto se défendit avec une convaincante sincérité.

— Je disais simplement bonjour à ma fillette, Votre Honneur.

— Nous ne sommes pas ici pour procéder à des effusions familiales !

De la salle, une remarque monta, tonitruante :

— Ça, c’est ce que j’appelle une justice inhumaine.

Face à cette attaque inattendue, le juge hésita un instant puis son caractère acariâtre reprenant le dessus, il cria :

— Qui a osé ? Qui s’est permis ?

— Moi !

— Qui ça, vous ? Levez-vous que je vous voie !

Ofydd Harris crut d’abord que le quart de la salle se levait mais, ensuite, quand il se rendit compte qu’une seule personne déplaçait un tel volume, il faillit, d’émotion, en avaler son dentier. Tante Sioned dominant l’assemblée, regardait fièrement le magistrat, qui, ne parvenant pas à reprendre son sang-froid, balbutiait :

— C’est vous qui… c’est vous que…

— Parfaitement, Votre Honneur ! Cet homme a été arrêté arbitrairement et maintenant vous voudriez qu’il ne reconnaisse même pas sa fille unique… une orpheline ?

— Je ne veux rien du tout… sinon que vous vous taisiez ! Compris ? Asseyez-vous !

Miss Price se rassit en maugréant, suffisamment haut pour être entendue de tous, que ce n’était pas la peine d’avoir massacré des millions d’êtres humains dans la dernière guerre si les survivants devaient être tenus en esclavage et dans l’arbitraire.

L’aspect de miss Price avait fait quelque peu perdre son équilibre au juge Harris et il bafouilla lamentablement lorsqu’il voulut résumer l’aspect que présentait actuellement le meurtre du banquier Gwylim Hughes. Il y eut des rires parmi les auditeurs. Ofydd se fâcha, ce qui acheva de le troubler, et on entendit dans un trou de silence une petite voix, aiguë comme une trille de flûte, qui demandait :

— Mrs Price, est-ce que les juges boivent aussi ?

Cette question déclencha un hourvari et Mr Harris, écarlate, somma le constable géant d’expulser la personne qui venait d’émettre cette réflexion inconvenante. Le policier plongea dans la foule et ramena à bout de bras la jeune Buddug. Ce fut du délire. Le juge hurla :

— Pourquoi cette enfant est-elle là ?

Griffiths s’avança :

— Permettez, Votre Honneur, c’est la fille de Morgan.

Le magistrat, tremblant de rage, s’en prit à Ianto :

— Je ne vous félicite pas sur vos méthodes d’éducation. Tel père, telle fille, à ce qui me semble, hein ?

Buddug, que le constable avait lâchée, protesta :

— Oh ! non, Votre Honneur, parce que si daddy me ressemblait, il ne se soucierait pas des blondes et il ne serait pas là en ce moment !

Un photographe bondit de sa place pour prendre un cliché de la fillette et le juge ordonna immédiatement de le flanquer à la porte pour tenue incorrecte puis il appela l’inspecteur-chef Griffiths.

— Je suis là, Votre Honneur.

— Je le vois bien que vous êtes là, Griffiths ! Est-ce que, par hasard, vous aussi vous vous permettriez d’insinuer que…

— Je n’insinue rien du tout, Griffiths ! Alors, dites-moi ce que vous savez sur ce meurtre et qu’on en finisse… Le scandale n’a que trop duré !

L’inspecteur-chef présenta l’affaire avec le maximum d’impartialité, soulignant que si les apparences s’affirmaient contre Ianto Morgan, rien ne permettait encore de conclure à sa culpabilité. Le juge interpella Ianto :

— Quelque chose à ajouter ?

— Je n’ai pas tué Mr Hughes.

— Naturellement. Il y a assez de présomptions pour que j’ordonne de vous garder quarante-huit heures. Si, dans ce laps de temps, aucun fait nouveau ne se produit, nous reverrons la question.

Miss Price se dressa une fois encore et le juge ne put réprimer un frisson.

— Votre Honneur…

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Ne pourriez-vous libérer Mr Morgan sous caution ?

— Sous caution, hein ? D’accord ! Deux mille livres !

— Quoi ?

— Deux mille livres. Vous les avez sur vous ?

— Vous me prenez pour la banque d’Angleterre ?

— Non, je vous prends seulement pour quelqu’un qui va me donner une livre pour réponse déplacée au tribunal. L’audience est levée !

Tandis que la foule s’écoulait, qu’on emmenait Morgan, un policier s’approcha de tante Sioned pour la prier de se rendre auprès du juge qui attendait qu’elle versât son amende. En proie à une fureur concentrée, miss Price fonça vers le bureau du juge qui battit des paupières en la regardant s’avancer. Elle plongea une main dans son sac, en retira une coupure d’une livre qu’elle posa devant le magistrat.

— Voilà !

— Non… Reprenez votre argent.

À son tour, tante Sioned ne comprenait plus.

— Vous m’enlevez mon amende, Votre Honneur ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Parce que vous me rappelez ma jeunesse…

Du coup, tante Sioned minauda :

— Vraiment ?

Et Ofydd ajouta, férocement :

— Lorsque je chassais l’éléphant au Kenya !



L’inspecteur-chef Griffiths avait fait entrer Buddug dans son bureau pour qu’elle puisse échanger quelques mots avec son père qu’on était allé chercher. Le sergent Pantrych se trouvait là également, morose. Son supérieur l’apostropha :

— Vous ne paraissez pas dans votre assiette, Andreas ? Mauvaise nuit ?

— Très mauvaise.

— Le foie ?

— Non, le cœur, chef… Miss Domkey m’a laissé tomber !

— Et alors ?

— Mais je l’aime, chef !

Buddug pointa son nez dans la discussion :

— C’est une blonde ?

Andreas contempla de haut la petite fille et, d’un ton pénétré :

— La plus ravissante blonde qu’on puisse imaginer !

— Dans ce cas, vous auriez bien tort de la regretter ! Les blondes, ça n’amène que des ennuis, sauf lorsqu’elles sont comme mummy.

Griffiths leva un doigt sentencieux :

— Souvenez-vous, Andreas : La vérité sort de la bouche des enfants !

Furieux, le sergent sortit sans répondre et croisa sur le seuil Morgan qui entrait.

— Buddug !

— Daddy !

Le père et la fillette s’étreignirent. Lorsque Morgan eut reçu de sa petite l’assurance qu’elle n’était en rien malheureuse et qu’elle habitait chez tante Sioned en compagnie de Caradog, Buddug se mit à lui poser des questions. Feignant de ne pas écouter, Griffiths, assis à son bureau, la tête dans ses mains, ne perdait pas un mot du dialogue.

— Et maintenant, daddy, répondez-moi franchement : avez-vous tué ce banquier ou non ?

Morgan, ulcéré, répliqua avec tristesse :

— Buddug, comment est-il possible que vous puissiez me croire capable d’un acte aussi peu correct ? Ne me connaissez-vous pas depuis que nous vivons ensemble ? Voyons, Buddug, rappelez-vous ? Je ne suis même pas fichu de tordre le cou à un poulet ?

— Normalement, oui, daddy, mais quand il y a une blonde qui vous regarde ?

Ianto essaya de prendre un air des plus sévères :

— Qu’entendez-vous par là, Buddug, je vous prie ?

— Souvenez-vous du jour où la cousine Marjorie Houston, de Manchester, est venue nous rendre visite. Vous avez été absolument bouleversé par ses cheveux tellement blonds qu’on les aurait crus blancs ?

— Je ne vois pas ce qui vous permet de prétendre que j’étais bouleversé !

— Si vous aviez eu tout votre sang-froid, daddy, vous n’auriez jamais eu l’idée saugrenue de tuer vous-même le lapin que Mrs Jenkins devait mettre au four… et, par la même occasion, vous nous auriez évité le spectacle d’une écœurante boucherie.

Au rappel de cet exploit peu glorieux, Morgan baissa le nez mais protesta avec la plus évidente mauvaise foi :

— Je ne saisis pas très bien, Buddug, la relation de cette maladresse avec la visite de Marjorie Houston ?

— Daddy, miss Evans nous répète toujours que c’est très laid de mentir.

Ianto essaya de regimber :

— Insinueriez-vous, par hasard, Buddug, que votre père ment ?

— Sans aucun doute, daddy, car vous savez très bien que, devant une blonde, vous ne vous connaissez plus et vous tenez à accomplir des exploits sans réfléchir aux conséquences. Vous avez assassiné un malheureux lapin pour vous faire admirer de Marjorie, êtes-vous certain de n’avoir pas tué son mari pour épater Mrs Hughes ?

L’inspecteur-chef Griffiths s’arrêta de respirer pour mieux attraper la réponse de l’accusé, mais Morgan le fit attendre, étant trop abasourdi pour répliquer immédiatement. Quand il le fit, ce fut avec des larmes dans la voix :

— Ainsi, Buddug, vous méprisez suffisamment votre père pour le juger susceptible d’assassiner son prochain, histoire de se payer du bon temps ?

— Daddy, vous êtes mon daddy, et vous pouvez tuer tous les gens qui vous déplairont, ça ne m’empêchera pas de vous aimer et de vous tenir pour le plus merveilleux daddy du monde ; seulement, ne comptez pas sur moi pour vous approuver. Vous comprenez, daddy, moi, j’y vois clair et les blondes ne m’impressionnent pas du tout !

— Buddug, me respectez-vous encore assez pour vous convaincre que je dis la vérité si je vous en donne ma parole ?

— Oui, daddy.

— Alors, Buddug, sur la tête de votre mère, je vous jure que je n’ai jamais tué personne. Il se peut, à la réflexion, et comme vous le prétendez, que les blondes me troublent parfois, mais d’ici à me transformer en meurtrier… !

— Je suis contente, daddy, mais je serais encore plus heureuse si vous acceptiez de tenter un effort pour admettre qu’il y a des brunes qui valent toutes les blondes du Royaume-Uni. Mrs Price, par exemple…

— J’ai beaucoup d’estime pour Meredid Price, Buddug, et beaucoup de reconnaissance aussi…

— Caradog et moi, nous souhaiterions que vous l’épousiez.

— Épouser Meredid ? Mais, Buddug, j’avoue que… Enfin, je ne pense pas… Écoutez, pour se marier, il faut s’aimer, n’est-ce pas ?

— Ne l’aimez-vous pas ?

— Eh bien ! C’est-à-dire que… Que je ne me suis jamais posé la question…

— Alors, dépêchez-vous de vous la poser, car elle vous aime, elle.

— Vous croyez vraiment ?

— Elle me l’a confié. Désirez-vous que je lui demande sa main pour vous ?

— Laissez-moi d’abord sortir de prison. Tout ce que vous m’apprenez me désoriente un peu… et je ne suis pas certain que ce genre de conversation soit très indiqué entre un père et sa fille…

— Ne vous souciez pas de ça, daddy ! Ne vous faites pas de mauvais sang… Tante Sioned, Caradog et moi, nous vous sortirons de là !

Griffiths quitta son bureau pour s’approcher du couple.

— Maintenant, il faut vous retirer, miss Morgan, et rejoindre vos amis… Me permettez-vous de vous dire que vous êtes une petite fille formidable ?

— Je vous le permets, monsieur l’inspecteur… Au revoir, daddy. À bientôt !

Quand Buddug eut quitté la pièce, Griffiths confia au prisonnier :

— Je n’ai pas eu d’enfant, Mr Morgan, et je reconnais que je n’en souffrais pas ; mais depuis que je connais votre petite, je me demande si je ne suis pas passé à côté du vrai bonheur…

Flatté, Ianto, estima de son devoir de préciser :

— C’est que des enfants comme Buddug, il n’y en a pas beaucoup, monsieur l’inspecteur !

— C’est, en effet, ce qui me console…



Mr Rhisiart Selyf, gérant du magasin de chaussures Le Pied ailé, dans St. Mary Street, annonça d’un air rogue à miss Domkey qu’on la demandait au téléphone. Il en profita pour lui rappeler que les communications privées étaient interdites et qu’elle voulût bien en avertir son correspondant.

En reconnaissant la voix du sergent Pantrych, le premier mouvement de Mabli fut de raccrocher, mais elle se remémora les huit cent cinquante-cinq livres de traitement annuel d’un inspecteur et accepta d’entendre Andreas lui confier son chagrin, lui raconter la nuit épouvantable qu’il avait passée, torturé de jalousie. Miss Domkey éprouvait un secret contentement à apprendre qu’on ne saurait vivre sans elle et que ses charmes étaient si puissants qu’un policier du CID avouait ne pouvoir respirer loin d’eux. Même si l’on ne croit pas complètement ce qu’on vous raconte, cela fait tout de même plaisir. Elle se força, cependant, pour ne pas avoir l’air de se rendre trop vite, à ne répondre que par des monosyllabes dubitatives et s’enchantait de deviner, à l’autre bout du fil, le sergent inquiet. Le jeu ne pouvant continuer longtemps, du fait surtout de Mr Selyf qui la surveillait de loin d’un œil nettement réprobateur, Mabli convint qu’Andreas ne lui était pas complètement indifférent et qu’elle prouverait sa grandeur d’âme en gagnant le bureau du CID après la fermeture du magasin, vers 17 h 30, à seule fin de lui permettre de montrer son repentir en lui offrant une soirée mémorable. Andreas jura que même un ordre exprès de la reine ne l’empêcherait pas de se consacrer tout entier à miss Domkey à partir de 17 h 30, dût-il finir ses jours à la Tour de Londres pour une aussi haute désobéissance. Flattée, Mabli daigna rire et, ainsi, le sergent sut que les choses entre eux étaient redevenues comme avant. Il estima le moment venu de se montrer romantique :

— Darling, vous me rendez le plus heureux des hommes !

— J’espère que vous le serez plus encore ce soir quand nous nous séparerons, darling !

Pantrych n’osait comprendre la promesse incluse dans cette prédiction. Son expérience de don Juan l’inclinait à admettre qu’il avait une fois de plus vaincu, mais il s’étonnait un peu que la jeune fille reconnût d’avance sa défaite. Il tint à le lui faire préciser :

— Et pourquoi donc, darling ?

— Parce que vous m’aurez demandé ma main, darling, et que je vous l’aurai sans doute accordée… À ce soir !

Le sergent demeura comme foudroyé, le récepteur à la main.



Les choses se passaient moins bien à Glynne Street où Meredid ne cachait point son chagrin de savoir Morgan encore en prison. On s’étonnait bien un peu de ce désespoir qui cadrait mal avec la retenue habituelle de la jeune femme. Tante Sioned en était presque scandalisée. Elle ne put se tenir de le montrer :

— Vous me surprenez, Meredid… Mr Morgan n’est pas encore en danger d’être pendu, que je sache ! Par son inconséquence, il s’est collé dans une situation impossible et si, comme j’en suis convaincue, il se tire de ce mauvais pas – d’ailleurs, nous sommes là pour lui donner un coup de main –, j’espère que ce lui sera une leçon salutaire ! À mon avis, il n’y a aucune raison de vous mettre dans des états pareils !

Pressée de questions, Meredid finit par avouer qu’elle redoutait de rentrer à Brecon où on lui montrait grise mine. Elle avait tant espéré revenir en compagnie de Ianto Morgan dont l’innocence reconnue aurait imposé silence aux mauvaises langues en train de dresser le pays contre lui. Sollicitée de fournir des précisions, Mrs Price révéla que le plus acharné était sans aucun doute Meurig Pugh, le crémier de Crown Street, suivi de près par miss Rhonwen Rhys, la directrice de la bibliothèque paroissiale. Meredid ajouta qu’elle avait le regret de préciser que le constable Jenkins ne se montrait pas l’ami qu’on était en droit de supposer. Loin de rappeler à l’ordre les calomniateurs, par sa neutralité bienveillante, il paraissait les approuver.

Tante Sioned se leva lentement, monstrueuse, forte comme la justice, irrésistible comme la colère de l’innocence outragée, effrayante comme la vengeance. Son calme avait quelque chose qui pétrifiait ceux qui la regardaient et leur laissait deviner qu’on était au moment des grandes décisions.

— Meredid, à quelle heure le prochain car pour Brecon ?

— Dans une demi-heure, à 10 heures.

— Je le prendrai avec vous.

— Mais…

— Pas un mot ! Je reviendrai par le car de 14 heures ; je n’ai pas besoin de plus de deux heures pour remettre Brecon dans le droit chemin !

Elle affirma sa certitude sur un tel ton qu’ils la crurent et que nul ne se permit la moindre objection.



Heureuse de jouer à la maîtresse de maison, Buddug prépara le déjeuner pour Caradog et elle-même, tout en mettant de l’ordre dans l’appartement de tante Sioned. Elle tenait, avec quelques années d’avance, le rôle qui serait le sien lorsqu’elle deviendrait la jeune Mrs Price. Un instant, elle se demanda comment, dans leurs conversations, les gens de Brecon la distingueraient de la mère de Caradog. Mais elle se rassura vite en se disant qu’à ce moment-là, Meredid s’appellerait sans doute Mrs Morgan, Ianto devant finir par se guérir de son complexe des blondes.

Les deux enfants s’amusèrent beaucoup et si le bacon ressemblait à des lamelles de cuir, si les œufs s’auréolaient d’une frange brûlée et si le porridge aurait pu servir de colle, les conditions exceptionnelles dans lesquelles ils les mangeaient poussaient Caradog et Buddug à tout trouver excellent. La vaisselle suscita une discussion passionnée, chacun prônant la méthode particulière de celle qu’il avait l’habitude de contempler quotidiennement dans cette tâche : Meredid pour le garçon, Mrs Jenkins pour la fillette. À 13 heures, leurs travaux terminés, ils s’installèrent devant la télévision, estimant avoir bien mérité une récréation.



Le premier soin de tante Sioned en débarquant à Brecon fut de prier Meredid de la conduire chez les Jenkins. La grosse demoiselle estimait que tant que le constable ne serait pas gagné à la cause de Ianto Morgan, l’opposition serait difficile à réduire.

Mrs Jenkins s’affirmait une gaillarde que rien n’avait jamais fait reculer. Pourtant, lorsqu’elle se trouva en présence de miss Price dont la fantastique silhouette s’encadrait sur son seuil, elle marqua un mouvement d’hésitation et fut sur le point de refermer la porte pour se donner le temps de retrouver ses esprits, mais la vue de Meredid la rassura. Celle-ci entra la première.

— Mrs Jenkins, voici ma belle-sœur, Sioned Price, qui héberge Buddug et Caradog, à Cardiff.

La femme de ménage des Morgan, entraînée par l’habitude, s’enquit de la santé du phénomène qu’on lui présentait, bien qu’il lui parût grotesque de laisser entendre à travers les formules de politesse qu’on pouvait mettre en doute la robustesse de ce colosse femelle.

— Comment allez-vous, miss Price ?

— Bien, Mrs Jenkins, mais j’irais mieux encore si les habitants de Brecon se conduisaient de telle façon qu’ils ne m’obligeassent point, à mon âge et avec mon poids, à endurer des heures d’autocar pour leur rappeler les vertus de la charité chrétienne… et si ceux qui sont chargés d’empêcher la calomnie de se répandre demeuraient conscients des devoirs de leur charge !

Submergée par ce discours inattendu, Mrs Jenkins en oublia d’avaler le morceau de biscuit qu’elle mâchonnait et manqua s’étrangler en voulant parler avec la bouche encombrée. La visiteuse, à seule fin de lui venir en aide, lui administra une telle claque dans le dos (Mrs Jenkins s’étant tournée pour ne pas montrer son visage violacé par l’effort tenté pour respirer) qu’elle fut précipitée dans la pièce où le constable buvait son thé. L’irruption de sa femme qui, depuis bien des années, avait perdu la légèreté nécessaire à des exercices de ce genre, causa une telle impression que Jenkins renversa une partie de sa tasse sur le plastron de sa chemise. Son réflexe fut de se dresser en poussant un juron, mais miss Price, en apparaissant, le cloua de stupéfaction sur son siège, tandis que Mrs Jenkins fixait d’un œil incrédule le morceau de biscuit que, sous la poussée subite, elle avait envoyé de l’autre côté de la cuisine.

Les nouvelles présentations achevées, tante Sioned n’attendit pas qu’on l’y invitât pour s’installer en face du constable et entamer son réquisitoire. Lorsque Jenkins réalisa que cette grosse femme se permettait de critiquer son attitude, il voulut réagir, mais son épouse, en dépit de tant d’années d’une existence commune, passa à l’ennemi dès le début de l’engagement. Mrs Jenkins était dévouée à Ianto Morgan et, surtout, elle adorait Buddug. De plus, elle gardait rancune à Jenkins de l’échec de son ambassade auprès de la fillette qu’elle avait espéré garder chez elle tant que l’histoire de son père ne serait pas éclaircie. Sévère, elle annihila en quelques mots la timide contre-attaque lancée par le constable.

— Taisez-vous, Gute ! À votre place, je ne serais pas fier de voir une étrangère venir, gratuitement, effectuer un travail qui vous incombe et pour lequel vous êtes payé !

— Mais Gwaldus, vous savez comme moi ce que les journaux…

— Et au nom de quoi, Mr Jenkins, croiriez-vous les journalistes de Cardiff attaquant un homme que vous connaissez depuis toujours et qu’ils n’ont, eux, rencontré que depuis quarante-huit heures ? Vous avez une étrange mentalité, Gute, si vous voulez mon avis !

Ravie de cette aide précieuse, tante Sioned, reprenant haleine, laissait à son alliée le soin de poursuivre le combat, se tenant prête à intervenir en cas de faiblesse. Cette heure sonna lorsque Jenkins argua de sa position officielle pour ne pas prendre le contrepied des théories du CID. Miss Price se lança alors dans une description enthousiaste de Buddug, de son attitude, de son courage. Elle conta comment la petite était parvenue à se faire entendre de l’inspecteur-chef Griffiths et la façon dont elle avait traité le juge Harris. Hypocritement, elle ajouta que le temps durait à la fillette de regagner Brecon pour retrouver Mrs Jenkins qu’elle considérait un peu comme sa seconde mère, mais elle ne pouvait abandonner son père. La femme du constable s’essuya les yeux, priant l’assistance de l’excuser de son émotion. Tante Sioned l’embrassa avant d’ajouter :

— Vous autres qui aimez les Morgan, n’estimez-vous pas honteux d’entendre une Rhonwen Rhys se répandre en choses horribles sur leur compte ? Et comment acceptez-vous qu’un Meurig Pugh calomnie un homme déjà si meurtri dans sa vie privée ? J’ai le regret de constater, Mr Jenkins, que je me représentais autrement le rôle d’un constable dans une petite ville où chacun a recours à ses avis et n’oserait agir sans son consentement !

Enthousiasmée par ce discours, Mrs Jenkins s’écria :

— Vous avez raison, miss Price ! J’ai honte pour vous, Gute ! Complice, voilà ce que vous êtes ! Complice de ceux qui s’en prennent lâchement au veuf et à l’orpheline ! Vous vous déshonorez sur vos vieux jours, Mr Jenkins, et le Seigneur ne l’oubliera pas ! Moi non plus, d’ailleurs !

Affreusement ennuyé, Jenkins essaya d’une timide protestation :

— Gwaldus, je pense que vous exagérez…

— J’exagère ? C’est bien ! Puisque vous le prenez sur ce ton, puisque vous êtes un fonctionnaire indigne, je vous remplacerai ! En compagnie de miss Price, j’irai dire deux mots à miss Rhys et à Mr Pugh ! Et fasse le ciel qu’ils ne regimbent pas, sans quoi il y aura du dégât ! Nous verrons alors, constable Jenkins, si vous oserez arrêter votre femme !



Tels les trois mousquetaires – où miss Price eût tenu le rôle de Porthos, Mrs Jenkins celui d’Athos et Meredid assumant le personnage d’Aramis –, les trois femmes gagnèrent la bibliothèque paroissiale où, à l’heure du lunch, avec la permission du Révérend Laughlin, miss Rhonwen Rhys buvait son thé et mangeait ses sandwiches en compagnie de quelques vieilles filles et de deux ou trois veuves, les unes et les autres connues pour l’aigreur de leur caractère et leur habitude – sous prétexte de charité chrétienne et de la nécessité de veiller à la santé morale de Brecon – de critiquer âprement la conduite de chacun.

Ces dames commentaient justement les dernières nouvelles de Cardiff concernant les graves soupçons pesant sur Ianto Morgan. Miss Rhonwen Rhys soulignait que les hommes, apparemment les plus dignes de confiance, sont souvent des pécheurs endurcis, lorsque les trois amies entrèrent. On les observa avec curiosité, la stature de tante Sioned créant son ordinaire effet de surprise. Miss Rhys les accueillit d’un sec :

— Que puis-je pour vous, mesdames ? Bonjour, Mrs Jenkins… Comment allez-vous, Mrs Price ?

Tout de suite, tante Sioned prit l’initiative des opérations :

— Miss Rhys, n’est-ce pas ? Nous sommes venues pour solliciter des explications.

— Des explications ?

— Sur ce que vous osez raconter au sujet de Mr Morgan.

Atteinte par ce coup imprévu, la directrice jeta un coup d’œil sur ses commensales et crut comprendre qu’elles la soutenaient. Elle puisa dans cette constatation le courage de répliquer :

— Et… en quoi cela vous concerne-t-il, miss… ?

— Miss Price. Je suis la sœur de feu Emerys Price et une amie fidèle de Mr Morgan. Je ne tiens pas à envenimer les choses et c’est pourquoi j’ai tenu à entendre vos explications avant de déposer contre vous, au nom de Mr Morgan, une plainte en diffamation.

Les vieilles filles et les veuves donnèrent immédiatement l’impression que leur velléité combative s’effritait sous la menace d’une action en justice.

Miss Rhys perçut le changement.

— Je trouve vos manières curieuses, miss Price, si vous me permettez de vous le dire !

— Je vous le permets d’autant plus, miss Rhys, que je tiens les vôtres pour dégoûtantes !

— Vous êtes une impudente !

— Vraiment ?

Tante Sioned n’aimait pas à perdre son temps en discussions stériles. Prise par la taille, miss Rhys s’éleva dans l’air et son cri étranglé fit songer à l’appel d’une sirène signalant un sinistre. Elle se retrouva, assise, sur l’escabeau de la bibliothèque, dominant la situation, mais dans une position si ridicule que même ses amies ne purent s’empêcher de rire. Pour l’empêcher de descendre, tante Sioned lui plaqua son énorme main sur sa poitrine plate.

— Écoutez-moi bien, miss Rhys : ou vous cessez de vous répandre en propos abominables sur Ianto Morgan, ce qui sied mal à quelqu’un en qui le Révérend Laughlin a suffisamment confiance pour lui faire assumer la direction de la bibliothèque, ou je reviens vous administrer une fessée devant tout Brecon !

Affolée, humiliée, miss Rhys appela Mrs Jenkins au secours, mais celle-ci secoua la tête :

— Non, miss Rhys… Vos manières, les méchancetés que vous répétez un peu partout font du mal à une enfant que j’aime comme ma propre fille, la petite Buddug. Et je vous dis, miss Rhys, qu’il faut avoir l’âme bien basse pour s’en prendre à une enfant qui a déjà eu le malheur de perdre sa mère ! Toutes celles qui m’écoutent n’avaient sûrement pas songé à cela car, connaissant leur cœur et leur dévouement, je suis sûre qu’elles n’auraient pas toléré une pareille attitude de votre part. D’ailleurs je me réserve d’en parler au Révérend Laughlin. Vous avez abusé de la confiance de ces âmes trop pures, miss Rhys, et, parmi elles, il y en a sans aucun doute de plus dignes que vous d’occuper un poste où l’on a la charge de diriger les lectures de bonnes chrétiennes.

La situation de miss Rhys suscitait, en effet, bien des jalousies et Mrs Jenkins, avec une habileté qui enthousiasma miss Price et impressionna Meredid, dissociait le camp ennemi. La veuve Hornet, la première, lâcha le parti de Rhonwen Rhys.

— Il est évident qu’une femme qui a vécu serait plus à même de faire profiter les autres de son expérience…

Miss Paggeboth, qui ne s’était jamais consolée de n’avoir pas été nommée au poste occupé par miss Rhys, bien qu’elle fût fille de pasteur, renchérit :

— Pour moi, j’ai toujours été péniblement affectée par les propos de miss Rhys au sujet de Mr Morgan dont, au fond, nul ne sait encore s’il est coupable ou non. Au contraire, tout ce que nous connaissons de lui et de sa charmante fillette nous incite à croire à son innocence !

La veuve Hornet, ne tenant pas à laisser l’avantage à une rivale hypothétique, estima de bonne politique de prendre part plus sérieusement à la curée :

— Il est bien certain que miss Rhys a dû nous présenter les choses sous un jour dont l’astuce nous a surprises. Je suis convaincue qu’aucune de nous, si elle avait vraiment pris conscience de ce qu’elle entendait contre un homme que tout Brecon respecte, ne l’aurait écoutée !

Quand miss Price donna le signal de la retraite, elle fut suivie non seulement par Mrs Jenkins et Meredid, mais encore par Mrs Hornet, miss Paggeboth et leurs amies. Avant de sortir, tante Sioned, satisfaite, jeta un coup d’œil sur la salle quasiment déserte où les reliefs d’un repas à peine entamé disaient assez sa victoire. Le spectacle de miss Rhys pleurant sur son escabeau l’effondrement d’une réputation jusqu’ici sans tache, évoquait Cassandre sanglotant sur les ruines de Troie avant qu’Agamemnon ne l’emmène, captive.



Les femmes avaient depuis longtemps quitté sa demeure lorsque le constable Gute Jenkins reprit complètement son sang-froid. Dans son cœur, la colère d’avoir eu son domicile violé le disputait à la douleur de la trahison de sa femme et une pointe de remords pimentait le tout. Seul en face de lui-même, Jenkins devait s’avouer qu’il ne s’était pas conduit en ami, à l’égard de Morgan. Poussé sur la voie du repentir par sa propre conscience, le constable en arrivait à se demander s’il n’avait pas agi de cette odieuse façon uniquement parce que la jeune Buddug l’avait flanqué à la porte de sa maison ? Un officier de la Couronne se vengeant sur une fillette… La honte lui mit des larmes aux yeux et il fut sur le moment d’arracher la Military Cross gagnée à Dunkerque et qu’il portait fièrement depuis quinze ans. Il ne s’en jugeait plus digne. Il lui fallait se rattraper pour mériter de nouveau la tendresse de Gwaldus, la confiance de Buddug, l’amitié de Morgan – au cas où son innocence serait reconnue officiellement – et sa propre estime. Tout en enfilant sa tunique, il pensa que les trois femmes s’étaient peut-être déjà livrées à des manifestations susceptibles de le placer, en sa qualité de constable, dans le plus cruel embarras. Il se hâta vers la boutique de Meurig Pugh avec l’espoir de ne pas arriver trop tard.

Jenkins respira en n’apercevant aucun attroupement sur le trottoir où s’élevait la façade du magasin de Meurig Pugh. Ce dernier, interrogé, déclara n’avoir point encore aperçu Mrs Jenkins et pria le constable de la saluer de sa part. Gute pensa que Pugh ne se doutait certainement pas de l’ironie cachée de ce souhait innocent. Ayant pris hâtivement congé du crémier, Jenkins se précipita vers la bibliothèque paroissiale. Un méchant hasard voulut qu’il prît une rue parallèle à celle empruntée par les femmes victorieuses, si bien que celles-ci et le constable se croisèrent, séparés par un pâté de maisons.

Dès qu’il eut posé le pied dans le hall de la bibliothèque, Jenkins perçut subtilement que des événements graves s’y étaient déroulés. Il frémit et, tendant l’oreille, ne saisit aucun bruit sinon l’écho d’un robinet qui fuyait. En vérité, il s’agissait de Rhonwen Rhys qui pleurait sur son perchoir. Ses dernières amies, dégoûtées par la vue de sa défaite acceptée, l’avaient quittée. Seule parmi les livres, elle ressemblait à un vieil oiseau oublié par ses maîtres. Jenkins s’approcha doucement de la demoiselle.

— Eh bien ! miss Rhys, que se passe-t-il ?

Elle lui tendit les bras dans un geste pathétique.

Le policier hésita, puis il comprit qu’elle désirait simplement qu’il la remît au sol. Là, elle lui conta par le menu l’agression dont elle avait été victime et n’oublia pas, malignement, de souligner la complicité de Mrs Jenkins dont la seule présence renforçait la gravité des événements. Feignant de compatir à la peine de miss Rhys, le constable obtint tous les détails et alors que miss Rhys s’attendait à des excuses ou, pour le moins, à des consolations, Jenkins déclara :

— C’est que, voyez-vous, miss, je me suis laissé dire par bien des gens – lesquels, le cas échéant, témoigneraient sûrement en justice – que vous aviez tenu, un peu partout, des propos très graves sur le compte de Mr Ianto Morgan…

— Un meurtrier ?

— Aïe ! Ah ! pauvre miss Rhys ! Vous avez oublié que je suis assermenté ! C’est terrible… parce qu’en dépit de l’estime et de l’amitié que je vous porte… si Mr Morgan vous attaque en diffamation, je ne pourrais pas faire autrement que de répéter ce que vous avez dit en ma présence… et, pour ne rien vous cacher, miss Rhys, aux dernières nouvelles, il semblerait bien que Mr Morgan ait été victime d’une cabale ou d’un traquenard, si vous préférez… Vous imaginez son retour ? Lorsqu’il apprendra ce que vous avez osé insinuer quant à son honneur… Ah ! miss Rhys, je ne souhaiterais pas être à votre place… J’ai bien peur que vous ne soyez dans l’obligation de vendre votre maison pour payer les frais énormes de ce procès…

Quand Jenkins la quitta, miss Rhys hésitait entre le suicide, l’exil précipité ou un voyage à Cardiff pour se jeter aux pieds d’Ianto Morgan afin de solliciter son pardon.

Fier de lui, le constable, certain d’avoir réglé au mieux l’incident, se dirigea vers la boutique de Pugh au cas où sa femme et ses alliées s’y seraient rendues.

Effectivement, elles étaient passées par là…

De loin, le constable aperçut des gens qui conversaient tout en faisant de grands gestes et, du même coup d’œil, il constata que le volet de fer de la crémerie était baissé. Le côté insolite de la chose – à pareille heure – lui fit craindre le pire. Il hâta son allure. Quand son pas résonna sur le trottoir, tous les regards le fixèrent. Il redressa le torse et d’un ton qu’il s’efforçait de rendre solennellement indifférent :

— Quelque chose qui ne va pas, ici ?

Ils répondirent tous à la fois et, dans la marée des mots le submergeant, Jenkins crut entendre que Meurig Pugh avait été assailli, qu’il était peut-être mort et son magasin mis à sac. Quelqu’un remarqua que Mrs Jenkins pourrait donner bien plus de détails puisqu’elle se tenait à côté de cette fantastique bonne femme ressemblant à un buffle furieux.

Jenkins, n’ayant plus un poil de sec, dut s’imposer un effort sévère pour ne point trahir son désarroi.

Il frappa à la porte, attendit, refrappa. Enfin, une voix dans laquelle le policier reconnut celle de Mrs Pugh cria :

— C’est fermé !

— Ouvrez, Mrs Pugh… Au nom de la loi ! C’est Jenkins !

Le constable fut obligé de se mettre presque à plat ventre pour se glisser sous le volet chichement relevé. L’effort le congestionna et Mrs Pugh profita du temps qu’il mettait à retrouver une respiration normale pour vider son sac :

— Une honte, Mr Jenkins ! Une abomination ! À quoi cela sert-il de payer des impôts si nous ne sommes pas protégés ?

Le constable ne prisait guère ce genre d’allusions à l’inutilité hypothétique de sa fonction. Il répliqua sèchement :

— La prochaine fois que vous irez à Londres, Mrs Pugh, vous le demanderez au Chancelier de l’Échiquier… Je désire voir Mr Pugh, s’il vous plaît.

Mr Meurig Pugh gisait dans son lit, l’œil fixe, les joues rouges. Le policier s’approcha :

— Alors, Mr Pugh ?

Le marchand eut un gémissement et, se redressant, il saisit convulsivement les mains du constable :

— Cette femme, Jenkins ! Cette femme ! … Je me suis cru emporté dans une tornade… dans un typhon !

— Calmez-vous et racontez-moi.

— J’étais bien tranquille, derrière mon comptoir, en train de remplir des petits pots de crème que je puisais dans ma grosse jatte en faïence de Manchester… Une crème qui n’a pas sa pareille, même à Cardiff… Soudain, je vois quelque chose de grandiose… Oui, Mr Jenkins, de grandiose ! D’abord, j’ai pensé à une éclipse de soleil… J’ai levé les yeux et… je l’ai vue… Fantastique ! Incroyable ! Une montagne, Mr Jenkins ! D’émotion, j’ai lâché ma cuillère dans la crème… Elle m’a dit :

« — Vous êtes bien Mr Pugh ?

» Son sourire m’a trompé et aussi la présence de Mrs Jenkins et de Mrs Price.

» — Oui, je lui ai répondu. Que puis-je pour vous ?

» — C’est bien vous qui racontez des abominations sur le compte de Ianto Morgan ?

» Son ton ne me plaisait pas, Mr Jenkins…

» — Cet assassin ? je lui rétorque aussi sec. Je le méprise, madame ! Je ne fraye pas avec les gens de cet acabit !

» Et j’ajoute :

» — Tout Brecon a honte de cet homme !

» Alors, Mr Jenkins, sans cesser de sourire, elle a murmuré :

» — De la part de Ianto Morgan, Mr Pugh, pour vous rafraîchir les idées !

» Et, sans le moindre effort, elle a soulevé ma jatte qui pesait bien dans les trente livres et… et elle m’en a coiffé ! Je suis tombé assommé et si Mrs Pugh n’était pas arrivée, je serais sans doute mort, noyé dans la crème ! Mais ça ne se passera pas comme ça ! Je saurai qui elle est et je vais lui intenter un fameux procès ! Votre femme sera mon témoin, Mr Jenkins !

— Elle sera votre témoin, Mr Pugh, car Mrs Jenkins connaît son devoir !

Un large sourire éclaira le visage épais du marchand.

— Je me sens mieux, Mr Jenkins… À votre avis, qu’est-ce que je puis espérer toucher ? Vingt-cinq livres ? … Cinquante ? … Croyez-vous que je pourrais aller jusqu’à… cent ?

— Et pourquoi pas, Mr Pugh ? De toute façon, vous aurez bien besoin de cette somme… et plus encore…

— Que voulez-vous insinuer, Mr Jenkins ?

— Simplement que ces cent livres vous aideront à régler la très forte indemnité qu’il vous faudra verser.

— Quelle indemnité ? Et à qui ?

Mr Jenkins contempla Mr Pugh avec surprise.

— Mais pour régler les dommages et intérêts auxquels vous serez condamné, Mr Pugh, envers Mr Morgan. Vous savez bien qu’en Grande-Bretagne, la diffamation est jugée très sévèrement…

— Un assassin ! Je paierai une indemnité à un assassin ?

— Mr Pugh, n’est-il pas écrit : Tu ne jugeras pas si tu ne veux pas être jugé ? Imaginez-vous qu’aux dernières nouvelles, l’innocence de Mr Morgan ne fait plus beaucoup de doute… Il semble qu’il ait été victime de circonstances indépendantes de sa volonté…

— Dans ce cas-là, je retire ce que j’ai dit… Nul plus que moi ne serait heureux de voir revenir Mr Morgan, la tête haute, à Brecon.

— J’en suis persuadé, Mr Pugh… Malheureusement, ce qui a été dit… l’a été. Mrs Jenkins sera contrainte de porter témoignage… Mrs Jenkins est une femme de devoir, j’ai déjà eu l’honneur de vous en assurer… Et moi-même, Mr Pugh, comment, sans trahir mon uniforme pourrais-je oublier que vous venez de traiter Mr Morgan d’assassin… et à plusieurs reprises ?

Le marchand de beurre, œufs et fromages n’éprouvait plus du tout l’envie de sourire. Il ne se rendait pas exactement compte si son interlocuteur se payait sa tête, mais il était sûr de se trouver dans un fâcheux pétrin.

— Mr Jenkins… si je renonçais à porter plainte pour l’agression dont j’ai été victime… pensez-vous que Mrs Jenkins oublierait ce qu’elle a entendu ?

— C’est possible, Mr Pugh, c’est possible. Mrs Jenkins n’appréciant rien tant que la concorde et la bonne entente.

— Et… vous-même ?

— Je n’ai pas pour habitude de m’opposer aux désirs de Mrs Jenkins.



Le programme de la télévision ne pouvait, si intéressant qu’il fût, détourner Buddug et Caradog de ce qu’ils considéraient comme leur mission. Tout au début de l’après-midi, ils reprirent le chemin de Fairwater dans un but précis. Ils venaient rôder autour de la villa des Hughes dans l’espoir de découvrir quelque chose qui les mettrait sur la piste du meurtrier.

Ayant fait le tour de la propriété, ils s’aperçurent qu’il existait une petite porte donnant sur Perrots Street et, tout de suite, devant cette porte, ils notèrent la présence d’une voiture dont Caradog, appliqué à son devoir d’enquêteur, s’empressa de relever le numéro. Les enfants s’apprêtaient à se retirer lorsque l’écho d’une conversation des plus vives les figea sur place. Derrière la porte, on échangeait des propos qui, s’ils n’étaient pas intelligibles, trahissaient par leur ton une irritation mal contenue de part et d’autre. Les gosses coururent se réfugier sous l’entrée d’un garage. À peine s’y trouvaient-ils que la porte surveillée s’ouvrit sur Catrin Hughes accompagnée d’un homme qui, bien que blond, parut très sympathique à Buddug. Il semblait malheureux. Brusquement, il prit sa compagne aux épaules et lui parla de très près, de si près que Caradog s’imagina qu’il allait la mordre. Mrs Hughes raccompagna son visiteur jusqu’à sa voiture. Au moment où ce dernier allait grimper dans l’auto, il se retourna et étreignit la jeune femme en l’embrassant sur les lèvres. Lorsque Catrin put se dégager, elle rentra en courant chez elle. L’homme cria.

— Catrin ? …

Mais la porte se referma. Après une hésitation, l’inconnu s’installa au volant et démarra brutalement. Buddug et Caradog attendirent que la voiture ait disparu pour sortir de leur cachette.



Le bruit des rapides et totales victoires de tante Sioned avait rapidement fait le tour de Brecon et lorsque la grosse demoiselle, toujours accompagnée de Meredid et de Mrs Jenkins, parvint sur la place où stationnait le car de Cardiff, ils étaient nombreux à guetter son départ. Miss Price goûta là un des meilleurs moments d’une existence jusqu’ici sans éclat. Pour la hisser dans le véhicule, le conducteur et le receveur durent donner un coup de main aux deux amies de tante Sioned dont la bonne volonté dépassait les forces. Ayant repris son souffle, miss Price se tourna vers ses deux fidèles et, d’une voix forte qui porta loin, elle décréta :

— J’espère avoir remis de l’ordre dans Brecon, mais si, par hasard, les calomniateurs se manifestaient à nouveau, prévenez-moi, je reviendrai aussitôt.

En bons Gallois, toujours fervents des exploits sportifs, les curieux acclamèrent la géante qui s’apprêtait à leur adresser un discours bien senti lorsque, en démarrant, le chauffeur lui coupa tout à la fois l’inspiration et la faculté de s’exprimer.



Se tenant par la main, Buddug et Caradog se présentèrent devant Fychan Mortimer. Le planton les accueillit aimablement, trouvant les gosses assez sympathiques pour ne pas les rendre responsables de ce que miss Price lui avait infligé.

— Qu’est-ce que vous voulez, mes petits ?

— Parler à Mr Griffiths.

— C’est qu’on ne voit pas comme ça l’inspecteur-chef, vous savez ! Il faut être convoqué pour qu’il vous reçoive !

— Ce qu’on a à lui dire est très important.

— Bien sûr… On ne se doute pas du nombre de gens qui ont des choses importantes à révéler. Vous ne préféreriez pas aller au cinéma ?

Buddug jugea la proposition incongrue et le remarqua sur un ton acerbe :

— Nous irons au cinéma quand daddy sera sorti de prison.

— Bon… Attendez-moi là… Je vais me renseigner.

L’inspecteur-chef Griffiths enrageait de ne pouvoir trouver une explication logique au meurtre de Gwylim Hughes. Il envisageait toutes les hypothèses et, à chaque fois, il se heurtait à des impossibilités matérielles. Il reçut la nouvelle de la présence de Buddug et de Caradog comme une promesse de distraction. De plus, la petite lui plaisait beaucoup et, pour elle, il consentit à transiger sur les consignes données.

Les gosses ne se montrèrent nullement intimidés et lorsque Griffiths déclara assez légèrement :

— Alors, il paraît que vous avez des révélations graves à me faire ?

Buddug le fixa d’un œil si réprobateur qu’il éprouva une certaine gêne de son ton badin.

— Bon, bon, miss Morgan… Je vous écoute !

Aidée par Caradog, qui rectifiait ou précisait – avec cette terrible mémoire des enfants qui n’oublient aucun détail – le récit de sa camarade, Buddug conta au policier les péripéties de leur dernière visite à Fairwater. Quand ils en arrivèrent à l’épisode de la querelle entre Mrs Hughes et un inconnu, Griffiths redoubla d’attention. Imperturbable, la gamine rapporta la manière dont l’homme avait pris Catrin dans ses bras et elle conclut tranquillement :

— Et juste au moment où il allait grimper dans sa voiture, il s’est jeté sur Mrs Hughes de telle façon qu’elle aura sûrement un beau baby !

L’inspecteur-chef recevant, à l’improviste, un coup de marteau sur le crâne n’aurait pas eu l’air plus abasourdi. Mille pensées s’emmêlaient dans son esprit, cherchant en vain une explication logique à la surprenante affirmation de la fillette.

— Je crains de ne pas très bien vous comprendre, miss ?

Buddug eut un petit soupir résigné. Ces grandes personnes, il faut toujours tout leur expliquer…

Griffiths insistait :

— Comment pouvez-vous savoir que Mrs Catrin Hughes aura un baby ?

— Parce que nous avons vu !

Le policier eut, subitement, beaucoup de mal à avaler sa salive.

— Mais qu’avez-vous vu ?

— Cet homme a embrassé longuement Mrs Hughes sur la bouche. C’était même assez écœurant…

— Et alors ?

Ils le contemplèrent, incrédules. Était-il possible qu’un homme de cet âge ne fût pas au courant de ces vérités élémentaires. Très condescendant, Caradog expliqua :

— Les babies ne viennent pas dans les choux, vous savez ?

L’inspecteur-chef n’aurait jamais pensé qu’il pût avoir, un jour, une pareille conversation avec de tels interlocuteurs qui visiblement, le prenaient pour un arriéré.

— Vraiment ?

— Ils viennent quand les hommes et les femmes s’embrassent sur les lèvres.

Et le gamin ajouta, après un instant de réflexion :

— À mon avis, ça serait mieux qu’on les trouve dans les choux…

Iwan Griffiths respira et convint, volontiers, qu’il partageait cette opinion.

— Cet inconnu… vous n’avez aucune idée de son identité ? Vous ne l’aviez jamais vu auparavant ?

— Non, mais Caradog a relevé le numéro de la voiture.

Le policier félicita vivement le jeune garçon de son initiative et téléphona tout de suite au service des recherches pour qu’on lui donne le nom et l’adresse du propriétaire de l’automobile dont il fournit le numéro. La réponse vint très vite. Griffiths nota les indications transmises puis, appelant Fychan Mortimer, il lui ordonna de lui amener le plus rapidement possible le sergent Andreas Pantrych. Ce dernier ne tarda pas à se présenter. Griffiths en marqua quelque surprise, mais le sergent expliqua qu’il attendait miss Domkey à 17 h 30 et qu’il ne tenait donc nullement à quitter les bureaux du CID.

— Je le regrette pour vous, Andreas, mais il faut absolument que vous me dénichiez et que vous me rameniez le Dr Dylan Rees, dont le cabinet est situé dans Riverside, au 224 de Craddock Street. Je crois que nous tenons peut-être une piste, mais du diable si je devine où elle peut nous mener !

— Comptez sur moi, chef ; dans vingt minutes, je suis là avec le toubib !

Le sergent Pantrych s’abusait. Il arriva au cabinet du Dr Rees alors que, sa consultation terminée, celui-ci était parti faire sa tournée de visites à domicile. Pendant plus d’une heure, le malheureux policier s’acharna – usant de notes trouvées sur le bureau par l’infirmière-assistante – à rattraper un médecin qui semblait suivre un itinéraire anarchique et ne se rapprochant en rien de celui qu’il aurait dû, logiquement, prendre si l’on se référait à la liste de ses clients. Ce ne fut que vers 5 h 5 que Pantrych réussit à joindre le Dr Rees qui n’accepta de se rendre au CID que parce que ses derniers malades n’étaient pas atteints au point de ne pouvoir patienter. Toutefois, le médecin éleva une énergique protestation contre une sommation qui lui paraissait intimée de façon cavalière.

Cette protestation, le Dr Rees la réitéra en présence de l’inspecteur-chef Griffiths lorsqu’il se trouva dans le bureau de ce dernier. Andreas, qui avait pu constater que miss Domkey n’était pas encore arrivée, se désintéressait un peu de la question, uniquement préoccupé de ne pas décevoir, cette fois, sa chère Mabli. Quant à Griffiths, il écouta posément le médecin et lorsque ce dernier eut terminé, il se contenta de dire :

— Vous pensez bien, docteur, que si je me suis permis de vous déranger, c’est pour des raisons impérieuses.

— Et qui sont ?

— De connaître votre emploi du temps vendredi dernier entre… disons 21 heures et 23 heures ?

— Et pourquoi, je vous prie ?

— Question de métier.

— Je ne comprends pas.

— Eh bien ! nous allons procéder autrement. Vous connaissez les Hughes ?

— Oui… Mrs Hughes est une de mes clientes.

— Elle ne vous serait pas quelque chose de plus, par hasard ?

— Je ne vous permets pas de… !

L’inspecteur-chef était patient, mais jusqu’à une certaine limite. Son ton changea :

— Docteur, finissons cette comédie ! Dans ce bureau, j’ai entendu trop de confessions pour que je m’arrête aux formes de la courtoisie quand il s’agit de découvrir la vérité. Je vous pose brutalement la question : êtes-vous ou non l’amant de Catrin Hughes ?

— Non !

— Ah ? … Ce n’est pas ce qu’on m’a rapporté.

— On vous a menti !

— Soit… Naturellement, vous êtes au courant de la mort tragique de Mr Hughes ?

— Bien sûr ! Mais je ne saisis toujours pas à quoi rime cet interrogatoire…

— Je vous l’ai pourtant déjà dit, docteur : à vous faire me préciser votre emploi du temps vendredi dernier, entre 21 heures et 23 heures. C’est clair, non ?

— Je ne vois pas pourquoi j’en ferais mystère… Je me trouvais chez une cliente qui accouchait.

— Son nom ?

— Mrs Bolden.

— Son adresse ?

— 175 Brook Street, dans Riverside.

— La vérification sera faite.

— Mais je ne vous permets pas de…

La sonnerie du téléphone coupa la parole au Dr Rees. Le policier décrocha :

— Oui… Il est là… Très bien. Il va pouvoir partir immédiatement. Chez qui ? … Parfaitement. Je lui fais immédiatement la commission…

Griffiths raccrocha.

— C’est votre assistante, docteur… Une cliente sur le point de mettre un baby au monde vous appelle à son secours…

Le médecin se leva :

— Dans ces conditions, je pense que vous me permettrez de me retirer ?

— Le devoir avant tout, docteur ! Mais vous n’êtes pas curieux de connaître le nom et l’adresse de votre cliente ?

— C’est vrai ! Où avais-je la tête… ?

— Il s’agit de Mrs Bolden, 175, Brook Street, dans Riverside… Une obstinée. À peine a-t-elle fini qu’elle recommence !

Dans le silence qui suivit, le sergent Pantrych crut percevoir le tic-tac léger de sa montre. Au prix d’un effort qui parut lui coûter beaucoup, le médecin déclara :

— Excusez-moi, monsieur l’inspecteur… Je vous ai menti… Mais il faut…

— Plus tard, docteur… Ne laissez pas attendre Mrs Bolden. Le sergent Pantrych va vous accompagner et sitôt l’opération terminée, il vous ramènera dans ce bureau où, je l’espère, vous vous déciderez à me dire la vérité.

En dépit du ton courtois, la situation apparaissait si tendue qu’Andreas n’osa pas faire remarquer à son chef que la demie de 5 heures venait de sonner, que Mabli l’attendait, sans doute, dans l’antichambre, que s’il la laissait tomber, une fois encore, c’en serait fini entre elle et lui, que ce n’était pas parce qu’il était entré dans la police de Sa Majesté qu’il devait renoncer à fonder une famille ou, sans aller si loin, à connaître le plaisir des tendresses partagées ! Amer, bouillonnant d’une indignation qu’il n’osait exprimer, Andreas Pantrych devina que ses petites histoires personnelles n’intéressaient personne…



Quand Andreas sortit du bureau de Griffiths en compagnie du Dr Rees, Mabli se dressa pour s’étonner joyeusement :

— Ce n’est pas vrai, darling, que vous soyez exact à notre rendez-vous ?

Piteux, le sergent répliqua :

— Eh ! non… ce n’est pas vrai, Mabli chérie…

Il y a des femmes pour admettre que les hommes peuvent avoir quelquefois d’autres préoccupations que de songer à satisfaire leurs caprices et d’autres qui ne l’admettent pas. Miss Domkey se rangeait parmi celles-ci. Tout de suite, elle s’emporta :

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Je suis obligé d’accompagner ce gentleman…

— Vraiment ? Eh bien ! si vous préférez sa compagnie à la mienne, ça vous regarde, mais, dans ce cas, ne venez plus m’importuner avec vos déclarations hypocrites !

Dylan Rees, qui ne saisissait rien à cette querelle, pressa le policier :

— Dépêchons-nous, s’il vous plaît.

Pour gage de sa bonne foi, Pantrych prit Mabli à témoin :

— Vous entendez ? Il faut même que je me dépêche !

— Dépêchez-vous donc, mon cher. De mon côté, je vais me dépêcher de retrouver Lug Williams !

— Vous ne me feriez pas ça, Mabli !

— Je me gênerais !

Énervé, le Dr Rees prit le bras du sergent :

— Mrs Bolden nous attend !

Miss Domkey sursauta :

— Oh ! Et pourriez-vous me confier pourquoi cette personne vous attend, Andreas Pantrych ?

— Pour accoucher, darling !
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Lorsque la nouvelle parvint à Brecon de l’innocence proclamée de Ianto Morgan, le crémier Meurig Pugh s’alita et miss Rhonwen Rhys sollicita un congé pour aller rendre visite à sa sœur souffrante, à Aberystwyth. Le constable Jenkins connut un des meilleurs moments de sa carrière car, sans se l’avouer, il nourrissait quelque inquiétude quant à l’issue de la campagne-éclair de miss Price, au cas où Morgan n’eût pas été libéré. Les patrons de Ianto – jusqu’ici fort réservés – se félicitèrent de la publicité faite à leur maison et décidèrent d’offrir une quinzaine de jours de repos à leur employé. Pour Meredid, elle ne s’arrêtait pas de pleurer, tant elle était heureuse, avec cet admirable illogisme des femmes, quel que soit le pays où elles vivent.

Tante Sioned, malgré les supplications des enfants et l’insistance de Morgan, refusa de les accompagner à Brecon. La digne demoiselle estimait qu’elle s’était assez démenée pour avoir le droit de retrouver son train-train quotidien et sa quiétude habituelle. En embrassant Caradog, elle lui déclara en désignant Buddug :

— Je crois que vous avez bien choisi, mon neveu, et que vous aurez, plus tard, une excellente épouse. J’espère que le Seigneur me permettra de vivre assez pour que je puisse assister à la noce. Pour vous, Buddug, je suis heureuse de vous avoir connue. Veillez bien sur votre père et, si vous parvenez à le guérir de son complexe des blondes, vous savez qu’il y a une brune, à Brecon, qui serait une excellente mère pour vous.

Puis, prenant Morgan par le bras, elle l’attira à l’écart :

— Ianto Morgan, pour vous sortir d’affaires, je me suis conduite d’une façon dont j’ai honte. Agissez dorénavant de telle manière que je n’aie pas à le regretter. N’oubliez jamais ce que vous devez à Buddug et ne vous avisez pas de lui donner, pour seconde mère une de ces mijaurées blondes devant lesquelles vous vous êtes pâmé jusqu’ici. Croyez-moi : les blondes et votre fille, ça n’ira jamais ensemble. Aussi, si vous n’êtes pas le plus grand des imbéciles, vous vous rendrez, sitôt arrivé à Brecon, auprès d’une brune qui s’est fait beaucoup de mauvais sang pour vous parce qu’elle vous aime. Et ne rougissez pas ainsi ! À votre âge, c’est grotesque !



Meredid, avertie téléphoniquement de l’heure de retour des enfants et de Morgan, prit un plaisir extrême à répandre la nouvelle autour d’elle, si bien que lorsque l’autocar s’arrêta sur la place, une foule compacte – au premier rang de laquelle se pavanait le constable Jenkins – accueillit avec des « Hourrah ! » celui qui avait failli être victime d’une erreur judiciaire. Le maire, le conseil municipal, entourèrent Morgan pour le féliciter. Mr Mark Bailey et son frère Harri – les patrons de Ianto – reçurent leur employé comme sans doute le papa biblique son fils prodigue et repenti. Le constable attendit que les autorités se fussent éloignées pour venir serrer la main de Ianto.

— Mr Morgan, je suis bien heureux de vous revoir ! J’étais, notez-le, tellement convaincu de votre innocence que je ne me suis jamais beaucoup inquiété à votre sujet, mais…

À ce moment, les yeux du constable rencontrèrent le regard sévère de Buddug. Craignant une mise au point de la fillette, il se mit incontinent à bafouiller. Ému, Ianto lui tapa affectueusement sur l’épaule :

— Je sais, Gute, que quoi qu’il puisse arriver, j’ai la chance de compter sur votre amitié.

Jenkins, bourrelé de remords, rougit comme une pivoine. Heureusement, sa femme vint à son secours en créant une diversion. Se jetant sur Buddug, elle la souleva de terre, l’écrasa sur sa forte poitrine tout en la couvrant de baisers, ne reprenant sa respiration que pour assurer :

— Darling, vous me manquiez tellement que je m’imaginais avoir perdu mon propre enfant !

Bouleversée à son tour, Buddug fondit en larmes et rendit ses baisers à la brave femme qui, apaisée, reposa la fillette à terre ; puis, prenant la main d’Ianto, elle la secoua vigoureusement :

— On est tellement content que vous soyez de retour, Mr Morgan…

— Ma bonne Gwaldus… Je vous remercie tous d